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      Les coins de la chambre recelaient plus que de simples ombres, du moins c'est ce qu'il imaginait. Piotr se frotta les yeux. La fumée des bougies lui faisait mal aux yeux, comme lorsqu'il regardait le soleil. Il ne faisait plus ça maintenant. Père lui avait dit de ne pas le faire.

      Mais il n'y avait pas de soleil à présent, juste la lueur vacillante des bougies qui faisait ondoyer les murs, et cela ne faisait pas mal du tout. La femme sur le lit, elle, semblait souffrir, le visage crispé, les yeux fermés, les lèvres retroussées montrant toutes ses dents comme le chien quand il était en colère. Elle haletait aussi comme le chien, mais Piotr ne pensait pas qu'elle avait chaud. Peut-être avait-elle besoin d'eau — devrait-il en chercher ? Mais il y avait une autre femme à côté d'elle qui pourrait le faire, peut-être, et personne ne lui avait dit d'y aller. Il ne devait pas bouger sauf si Père le disait.

      Et Père observait. Père était maintenant au pied du lit, le regard fixé sur le mur au-dessus de la tête de lit, portant cette drôle de robe que Piotr aimait bien ; toute blanche avec de petites bordures dorées. Ça lui rappelait la robe que sa mère portait sur les photos. Avant qu'elle ne meure. Cette pensée lui brûlait aussi les yeux, encore plus fort que le soleil, mais Père disait de ne pas y penser non plus. Il valait mieux ne pas penser aux choses qui font mal — aux choses qui donnent envie de pleurer.

      Comme pour confirmer ses pensées, la femme hurla, une main sur le renflement rond de son ventre, l'autre tordue dans les draps blancs. La femme à côté d'elle lui frottait le dos, ses cheveux noirs et bouclés tombant comme un rideau autour du visage de la femme qui pleurait tandis qu'elle lui murmurait quelque chose à l'oreille.

      Il soupira. Cette partie était toujours si ennuyeuse. Il fallait s'asseoir et attendre pendant que l'air bourdonnait et écouter parler de l'arrivée du bébé — il y avait toujours un autre bébé qui arrivait. Père aimait être là quand les nouveaux arrivaient, pour les accueillir dans le monde, disait-il. Dans la famille. Mais les bébés ne restaient jamais ici — aucun sauf Piotr n'avait le droit de rester avec Père, pas même son frère aîné, Roman. Piotr était spécial. Père l'avait choisi. Il espérait que ce bébé ne serait pas différent ; il espérait qu'il ne serait pas spécial non plus.

      Si c'était le cas...

      Piotr fronça les sourcils et leva les yeux vers le mur au-dessus du lit où Père avait regardé. Une énorme tête de tigre dorée les toisait depuis son emplacement sur le plâtre, ses immenses dents semblables à des crocs prêts à plonger pour arracher le bébé à sa mère quand la chose sortirait enfin. Il frissonna, la peau entre ses épaules tendue et qui le démangeait.

      Piotr détourna le regard et soupira, et cette fois, Père tourna son regard vers lui — ses yeux d'acier étaient habituellement de la couleur du lac, mais ils étaient noirs dans la pénombre et aussi ternes que du charbon. La chair de poule lui hérissa les bras, et son ventre s'aigrit. Mais il se força à sourire.

      S'il y avait une chose à ne pas faire, c'était de contrarier Père.
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      La nuit murmurait avec cette épaisse anxiété connue des criminels comme des flics ; un monde tacite navigué à l'aide des poils de votre échine — où le frémissement de votre ventre semble inexplicablement lié à votre index sur la gâchette. Mais au lieu d'un désagréable picotement entre ses omoplates, le détective Edward Petrosky ne ressentait que le poids lourd de la responsabilité, son tranchant émoussé par l'alcool. La rechute était venue plus facilement qu'il ne l'avait anticipé, sans fanfare ni préambule. Un jour il était sobre, le lendemain il ne l'était plus, et il n'avait pas décidé s'il s'arrêterait à nouveau. Peut-être qu'il n'avait pas à le faire. Peut-être que ça irait. Logiquement, il savait que c'était stupide, mais il n'était pas sûr de s'en soucier.

      Il plissa les yeux vers le mur où deux traînées de sang s'écoulaient vers le sol. Des éclats de verre ornaient la table du hall comme des flocons de neige scintillants, bien que Petrosky puisse pratiquement sentir la chaleur émanant des bords humides du bois — le sang était encore frais. Il mouchetait le sol, barbouillait les plinthes de rubis, tachait le mur entre le hall et la cuisine.

      — La serrure de l'entrée a été crochetée, dit Regina Jackson, et Petrosky se retourna pour voir sa partenaire agenouillée près de la porte d'entrée, les yeux fixés sur la poignée. Le vent de mars avait été doux aujourd'hui, mais maintenant il sifflait hors de l'obscurité comme une lame glacée, mordant sa chair à travers son sweat-shirt. Jackson ne semblait pas le remarquer. Ses cheveux noirs coupés court ne bougeaient pas dans la brise ; même les revers de son manteau crème restaient rigidement en place, éclatants contre sa gorge sombre. Comment diable arrivait-elle toujours à avoir l'air de sortir de la couverture de GQ Détectives Mensuel ? Il était quatre heures du putain de matin ; ses chaussettes ne s'accordaient même pas.

      Des pas à sa droite le firent se retourner. Michaelson — merde, il détestait ce type — entra à grands pas depuis la cuisine, sa veste manquant de peu une montre posée au bord du comptoir en Formica. Une Rolex ? Petrosky s'approcha, plissant les yeux. Oui, et une vraie, le verre sur le devant grossissant la date. Elle n'avait pas sa place ici, pas dans cette maison, pas dans ce quartier. Michaelson entra dans le salon, bloquant la vue de Petrosky sur le comptoir, et fit un geste vers le verre sur le sol du couloir. — Drôle de truc pour un cambrioleur de faire, casser des cadres photos. Qu'est-ce qu'il pensait, qu'il y avait de l'argent caché derrière ?

      — Peut-être que l'intrus ne voulait pas que la famille le regarde, dit Petrosky. Mais aucune famille, aucun enfant, ne souriait depuis les portraits derrière les éclats de verre ; un seul homme apparaissait dans tous, parfois avec d'autres gaillards aux cheveux sombres et à la large poitrine, bien que l'un d'eux présentât une femme d'une quarantaine d'années avec une coiffure bouffante, sa peau tannée jaunâtre et flasque. L'homme lui était familier, mais Petrosky ne parvenait pas à le situer. Peut-être que tu n'aurais pas dû prendre ce Jack avant d'aller au lit, vieux. Mais non, il allait bien, il avait juste pris un verre ou deux la nuit dernière — bon, ce matin — au bar près de chez lui. Jusqu'à présent, il avait évité de boire à la maison.

      Michaelson fronça les sourcils. — C'est quoi cette odeur ?

      — Probablement les ordures, dit Jackson, mais elle plissa le nez. Michaelson retourna vers l'évier et ouvrit le placard en dessous — une poubelle. — Ouais, elle n'a pas été sortie depuis un moment. Le malfrat aurait probablement trouvé plus à voler là-dedans que derrière les cadres photos, pas vrai ?

      Ce connard souriait-il ? Petrosky se retourna vers le salon plutôt que de regarder Michaelson plus longtemps, mais la vue là-bas n'était que marginalement meilleure. Le canapé était saccagé comme les photos, les coussins gris éparpillés sur le sol. La table basse avait aussi été renversée, ses pieds en bois dressés comme les membres rigides d'un cadavre écrasé sur la route. — Ce n'est pas un cambriolage, Michaelson.

      — Mais ils ont crocheté la porte d'entrée, et l'appelant a dit...

      — Les appelants mentent. Et les prétendues victimes aussi. Le propriétaire n'avait même pas été celui qui avait appelé — un voisin avait signalé le dérangement. Jeter des cadres photos était une affaire bruyante, tout comme balancer d'autres humains contre des murs et par-dessus des tables basses. Les cambrioleurs avaient tendance à se déplacer avec un peu plus de discrétion.

      — L'appelant m'a semblé plutôt sérieux, dit Michaelson, avec une note de défensive geignarde dans la voix. Qu'est-ce que ça pourrait être d'autre qu'un cambriolage ? Le propriétaire n'était même pas là quand l'effraction s'est produite.

      — Et pourtant il y a du sang partout sur sa veste, répliqua sèchement Petrosky. Petrosky était passé devant l'ambulance en arrivant, le propriétaire à l'intérieur portant toujours son manteau ensanglanté — se faisant recoudre la main. — Est-ce que ça ressemble à un homme qui vient juste de tomber sur sa maison en train d'être cambriolée ?

      — Non, je veux dire, oui, mais ses mains saignaient. Il est entré en courant parce qu'il a vu la porte d'entrée ouverte, et il s'est coupé sur le verre. Mais il ne veut pas porter plainte.

      Petrosky fronça les sourcils en regardant la table du hall ; tous ces cadres brisés. La seule raison d'ignorer une invasion de domicile, de laisser passer un "cambrioleur", c'était si vous ne vouliez pas que la police soit impliquée. Mais pourquoi ? Le propriétaire protégeait-il un ami ? De la famille ? À moins qu'il ne se protège lui-même — un bookmaker, peut-être. Cacher l'intrus pour cacher ses propres péchés, Petrosky avait vu ça assez souvent. Mais quoi que ce soit, ça s'était terminé par une bagarre, et le propriétaire de la maison l'agaçait — même regarder sa photo faisait se tendre les épaules de Petrosky. — Sors, Michaelson. On a du travail à faire.

      — Mais je...

      — Maintenant. Petrosky pouvait sentir les poignards dans son dos, le gamin le fusillant du regard, mais le bleu se traîna vers la porte et sortit sur le porche, probablement avec une tape compatissante dans le dos de la part de Jackson. Il scruta à nouveau le mur, les deux traînées de sang qui abîmaient la peinture — des doigts et une paume, probablement quelqu'un essayant d'agripper le mur. Il y avait beaucoup trop d'éclaboussures sur le sol pour corroborer l'affirmation de ce type de s'être coupé la main sur un cadre photo brisé. Les yeux de Petrosky s'arrêtèrent sur la photo la plus proche de lui : le propriétaire dans une chemise habillée boutonnée, une bière à la main, les poils sombres de sa poitrine dépassant de son col ouvert.

      Avec qui t'es-tu battu, connard ? — Michaelson a vérifié les chambres ? demanda-t-il. La salle de bain ? La cave ?

      — Ouais. Pas d'autres signes de lutte, rien de dérangé — propre.

      Petrosky grogna. Il avait vu beaucoup d'invasions de domicile, et il y avait un schéma, même quand c'était des gamins punks ; les voleurs savaient que les objets de valeur étaient généralement gardés dans la chambre donc ils n'auraient pas commencé dans le salon, et ils n'auraient certainement pas laissé cette foutue Rolex. Alors pourquoi crocheter la serrure ? Pourquoi entrer par effraction ?

      Petrosky se retourna pour voir Jackson fermer la porte d'entrée, rangeant son téléphone, bien qu'il ne l'ait pas entendue parler à qui que ce soit. Peut-être avait-il effectivement un peu trop de whisky dans son système — à quelle heure avait-il arrêté de boire déjà ?

      — L'extérieur n'est pas tout à fait aussi net, cependant. On dirait que quelqu'un est sorti par derrière, dit Jackson. Michaelson a suivi les traces de sang pour voir s'il y avait une trace d'une autre personne, mais la piste s'est estompée dans l'herbe près du portail arrière.

      — Quelle est l'explication du propriétaire pour ça ? S'il n'y avait pas eu de lutte, du sang dans l'herbe était plutôt étrange, à moins que leur propriétaire baraqué n'ait sacrifié une chèvre aux dieux de la pilosité pectorale luxuriante — ce qui expliquerait beaucoup de choses, en fait.

      — Le propriétaire dit qu'il s'est précipité dehors dans un moment de panique après s'être coupé. Il voulait voir si quelqu'un était encore là. Elle haussa les épaules, mais son visage disait : des conneries. Et que ce soit vrai ou non, un cambriolage, même un appel pour violence domestique, n'était pas leur affaire habituelle — pas de viol, pas de cadavres... enfin, probablement pas. Il y avait plein d'agents en uniforme pour prendre une déposition sur une effraction, même avec une possible agression.

      — Pourquoi sommes-nous sur cette affaire ? Il jeta un dernier coup d'œil au salon, à la table basse renversée — un pied en bois était taché de sang.

      Elle pencha la tête. — Le chef ne vous l'a pas dit ?

      Non. Il n'avait pas parlé au chef Carroll depuis un mois.

      Jackson sembla sentir sa confusion car elle dit : — Ce type, le propriétaire... vous le connaissez.

      — Je ne pense pas. Mais quand son regard se posa à nouveau sur les photos, il le ressentit encore, ce picotement de familiarité. Pourquoi je ne me souviens pas de lui ?

      — Piotr... quelque chose. Je n'arrive pas à le prononcer. Il a quelques antécédents, mais rien de significatif jusqu'à il y a environ cinq ans. Sa petite amie, Louisa, a dit qu'il l'avait frappée, violée et menacée de la tuer si elle appelait la police. Ça vous dit quelque chose ? C'était l'une des vôtres.

      Maintenant, il savait pourquoi ce type lui semblait familier. Piotr Wójcik — c'était son nom. Sa victime, Louisa Parson, avait cessé de coopérer peu après qu'il ait pris sa déposition, affirmant soudainement que l'entaille suintante de huit centimètres le long de son sourcil n'était « qu'un malentendu ». Sans son témoignage, le procureur avait rejeté l'affaire en disant qu'ils ne pouvaient rien faire, mais Petrosky était certain que Piotr l'avait déjà fait auparavant — il l'avait vu dans l'éclat terne et sans remords dans les yeux de Piotr. Et ces connards avaient un schéma ; au minimum, Piotr s'était sûrement fait quelques ennemis en plus de Louisa. L'un d'eux était-il venu après lui ? Cela expliquerait pourquoi il était réticent à leur dire ce qui s'était passé ici. Il pouvait soudainement voir le visage de Louisa, la blessure sombre et profonde sur sa tête, et fut frappé par une envie intense de la trouver — de s'assurer qu'elle allait bien. — Je dois l'appeler, marmonna-t-il.

      Jackson leva un sourcil. — Pour quoi faire ? Ce n'est pas comme si c'était elle qui avait fait ça.

      — Je suis juste... inquiet pour elle, je suppose. Piotr l'a sacrément amochée. Petrosky reporta son attention sur la table basse renversée, le bois ensanglanté, et... quelque chose dépassait de dessous. Il s'approcha, saisit le pied opposé — le pied propre — et tira. Oh oh. Sous la table, le tapis était brillant, mouillé. Une flaque de sang de la taille de son poing le fixait comme un œil en colère.

      Quelqu'un avait été blessé ici. Sévèrement. Et leur propriétaire était toujours debout — impossible que ce soit son sang.

      Il fixa la tache, la poitrine serrée par le malaise.

      Qu'est-ce que tu as fait, enfoiré ? Qu'est-ce que tu as foutu ?
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      Il sirotait son café, laissant la vapeur faire fondre le givre dans ses narines. L'air glacial s'était levé à l'aube, une matinée grise et brumeuse chargée de précipitations. Bientôt, les nuages déverseraient de la neige fondue sur les rues — joyeux putain de printemps. — Piotr a quitté la scène ; on ne peut pas l'embêter pour ça ?

      — Michaelson l'a emmené au café pendant qu'on fouillait chez lui ; ce n'est pas comme s'il s'était enfui. Tu devrais être content que Michaelson ait apporté un café à ton cul grincheux. Jackson s'arc-bouta contre le vent sur le porche de Piotr Wójcik et fronça les sourcils quand son portable sonna. Au lieu de demander de quoi il s'agissait — il détestait aussi quand son téléphone sonnait —, il attrapa l'une des barres de céréales que la voisine avait fourrées dans la poche de son sweat ce matin quand il avait déposé le chien. Sèche avec un arrière-goût de carton immonde. Dégueu, Billie. Essayait-elle de le tuer ? Au moins, il y avait une ambulance à proximité.

      — Tu peux te détendre. Jackson remit son portable dans la poche de sa veste et traversa la pelouse. — Louisa Parson va bien, elle rend visite à des amis à Tampa d'après ses réseaux sociaux. Elle sera de retour dans quelques jours.

      Des amis — il y a cinq ans, elle n'en avait pas un seul. Comme la plupart des agresseurs, Piotr avait fait un bon travail pour l'isoler de tout système de soutien potentiel afin de pouvoir faire ce qu'il voulait d'elle. Il finit la barre de céréales en une bouchée de plus, l'avala avec une autre gorgée de café et remit l'emballage dans la poche de son sweat, sentant la brûlure acide dans le creux de son ventre. Le froid mordait ses orteils à travers ses baskets, la glace inégale du trottoir glissant sous ses semelles.

      — Détective ! Il se retourna pour voir un homme se précipiter dans l'allée. Rory quelque chose, un ambulancier roux aux yeux si bleus qu'on aurait dit qu'on regardait dans une paire de crayons de couleur brillants. — Une mise à jour pour vous, comme vous l'avez demandé. Beaucoup de lacérations, mais pas de verre dans ses blessures quand je les ai nettoyées. Et aucune blessure assez profonde pour expliquer la quantité de sang dans la maison.

      Petrosky hocha la tête. — Tu lui as fait un peu mal ?

      — Je désinfecte lentement, que veux-tu. Rory fit un clin d'œil et retourna à son ambulance.

      Jackson sirotait son café, la vapeur s'échappant autour de son visage et disparaissant en se dirigeant vers les nuages gonflés. — C'était quoi ça ? Il te léchait le cul comme s'il appartenait à Beyoncé, et ça n'avait pas l'air de te déranger.

      Petrosky haussa les épaules. — J'ai fermé les yeux sur la possession de marijuana de son frère il y a quelques mois. Il avait pris un peu trop de cannabis sans ordonnance à la maison de retraite ; la marijuana est moins chère dans la rue que par la voie légale, et quand on a des revenus fixes, chaque petit peu compte. Petrosky aurait fermé les yeux quoi qu'il arrive, mais c'était agréable d'avoir un ambulancier qui vous devait quelque chose.

      Et maintenant, le plat principal. La voiture de Michaelson était garée au bord du trottoir de l'autre côté de la rue, les warnings éteints, le moteur tournant. Michaelson se tenait contre la portière avant côté passager, les bras croisés comme un videur, ses cheveux clairs brillant dans la matinée grise. À l'arrière, Piotr était assis face à l'avant, ses cheveux sombres semblant encore nets malgré une nuit blanche, les angles de son visage assez tranchants pour couper.

      Michaelson ouvrit la portière arrière comme un putain de chauffeur alors qu'ils réduisaient la distance entre eux, exposant Piotr et sa chemise à moitié déboutonnée au vent matinal. Une croix en argent accrochée dans les poils de poitrine de Piotr scintillait. Merde — le gars s'entraînait presque autant que le con de Michaelson. Il pourrait battre Petrosky en un clin d'œil, à condition que Petrosky n'ait pas son arme de service.

      — Piotr, ça faisait longtemps.

      Les narines de l'homme se dilatèrent. — Il fallait que ce soit toi, hein ?

      Mieux vaut moi qu'une autre femme que tu as violée. Petrosky se força à sourire. — Moi ? Je suis un délice.

      — Ça doit devenir ennuyeux de s'en prendre à des hommes innocents. Il croisa les bras, ses mains propres et bandées — plus de manteau maintenant. Michaelson avait dû le prendre comme pièce à conviction.

      — Tu vois quelqu'un d'innocent par ici, Jackson ? Petrosky but une gorgée de café bien que son ventre se sentît huileux, malade, comme souvent quand il devait faire face à des connards violents. Le vent sifflait. Piotr le fusillait du regard. — Écoute, il ne s'agit pas du passé. Il plaqua l'expression la plus compréhensive qu'il put sur son visage. — Pourquoi ne nous dis-tu pas simplement ce qui s'est passé ici.

      Piotr haussa une épaule épaisse. — J'ai déjà tout dit à l'autre gars.

      — Je sais que c'est pénible, dit Jackson. — Je sais que tu es fatigué. Mais ça nous aiderait si tu pouvais nous le redire. S'il y avait des différences entre ce qu'il leur disait et ce qu'il avait dit à Michaelson quelques heures auparavant, cela pourrait les aider à démêler la vérité. Pour l'instant, Petrosky voulait le lire. — On dirait qu'il y a eu une bagarre à l'intérieur, dit Jackson.

      Petrosky observa les yeux injectés de sang de l'homme, le tic révélateur dans une épaule alors que ses muscles se contractaient. — Il n'y a pas eu de bagarre, je vous l'ai déjà dit.

      Menteur. Petrosky garda sa voix basse et aussi gentille qu'il le pouvait. — Tu n'as pas d'ennuis ici, Piotr, pas cette fois. Si tu as surpris quelqu'un en train d'essayer de cambrioler...

      — Il n'y avait personne quand je suis rentré ! Putain de merde.

      Jackson dit : — Ça, c'est difficile à croire pour nous, M. Wójcik. Il y a clairement des preuves d'une lutte — beaucoup de sang. Elle se pencha plus près, assez près de Petrosky pour qu'il puisse sentir ses cheveux — noix de coco. — Connaissez-vous la personne qui est entrée par effraction ? Peut-être que vous ne voulez pas qu'elle ait des ennuis.

      Piotr renifla et cligna des yeux — ses yeux étaient striés de fines lignes rouges. — C'est ridicule. Si je savais qui était entré, je vous le dirais. Il soupira, son visage s'affaissant — il avait soudain l'air dix ans plus vieux. — Laissons tomber, d'accord ? Je veux aller me coucher.

      Pas question, tête de nœud.

      — Vous êtes certain que c'était quelqu'un que vous ne connaissiez pas ? dit Jackson.

      Les épaules de l'homme se redressèrent, rigides, droites. Correct, mais pas à la manière d'un gentleman — plutôt comme un dealer de drogue se pavanant pour avoir du statut au coin de la rue. — Bien sûr que j'en suis sûr.

      — Le sang là-dedans... commença Petrosky, — nous allons l'analyser, voir ce que ça donne. Peut-être qu'on attrapera ton cambrioleur comme ça. Ou ta victime — as-tu ramené une femme du bar ? Lui as-tu fait du mal comme tu l'as fait à Louisa ? Mais la serrure... S'il avait ramené cette personne avec lui, ils n'auraient pas eu besoin de forcer la porte.

      — Une analyse n'est pas nécessaire. Je ne veux pas porter plainte. Ses narines travaillaient à plein régime, se dilatant, se contractant, se dilatant comme celles d'un taureau.

      — C'est un peu tard pour ça, monsieur Wójcik, dit Jackson. Avec tout ce désordre, ce sang, on doit enquêter. S'assurer que personne n'a été gravement blessé. Ou tué. Plus vous nous aiderez, plus ce sera facile. Jackson ouvrit son petit carnet. Elle avait tendance à tout retenir, mais l'acte d'écrire semblait détendre les suspects — et les victimes. Peut-être parce qu'ils n'avaient pas à la regarder dans les yeux. — Vous avez dit qu'il s'agissait d'une invasion de domicile, d'un cambriolage ? Alors qu'ont-ils pris ? demanda-t-elle.

      Piotr cligna des yeux comme s'il essayait de décider s'il allait leur dire quoi que ce soit, puis se détendit contre le siège — une décision avait été prise. Mais avait-il décidé de coopérer ou venait-il simplement de trouver quelle histoire leur raconter ? — La seule chose que j'ai vue manquer avec certitude, c'était mon ordinateur portable ; il était dans la cuisine. Tout mon travail est dessus, mais il a plein de dispositifs de sécurité pour cette raison. Pas moyen qu'ils puissent y accéder. Il eut un sourire narquois. — Le patron va être furieux. Tant pis pour lui.

      Petrosky se pencha plus près, appuyant son épaule contre le cadre de la portière. Piotr avait dit... lui. À propos de l'intrus. Un lapsus ou de la tromperie ? « Lui » a du sens ; tu n'as aucune raison de supposer qu'il a blessé une autre fille comme Louisa — arrête. Petrosky s'éclaircit la gorge. — Juste l'ordinateur portable ? Heureusement qu'il n'a pas pris cette montre sur le comptoir de la cuisine. Je suppose que tout le monde ne reconnaît pas une Rolex quand ils en voient une. Que faisait ce type dans la vie, déjà ?

      Le regard de Piotr se durcit. — La montre est fausse.

      Petrosky aurait parié son pied droit que cette montre n'était pas fausse. Mais au lieu d'insister sur ce point, il dit : — C'est une sacrée bonne contrefaçon. Pas quelque chose qu'un cambrioleur ordinaire laisserait en évidence. Même une fausse peut être mise en gage.

      À cela, Piotr n'eut aucune réponse. Il se contenta de fixer du regard. Continue comme ça, connard, j'ai tout mon temps. Petrosky finit le reste de son café et examina la porte d'entrée de Piotr. Si cela avait été un cambriolage, l'intrus aurait abandonné cet ordinateur dans sa lutte pour s'enfuir. Et si quelqu'un s'était introduit pour régler une vendetta, peut-être casser les rotules de Piotr, il n'aurait pas emporté son ordinateur portable. Il mentait probablement aussi à propos de l'ordinateur ; Piotr avait juste besoin d'une excuse, quelque chose pour expliquer la présence de l'intrus, quelque chose pour suggérer que l'intrus était toujours en vie. Mais avec tout ce sang...

      Petrosky se retourna vers la voiture de Michaelson — vers le connard sur la banquette arrière. — C'est étrange que quelqu'un s'introduise chez vous, brise vos photos, mette du sang partout dans votre salon, et ne prenne rien d'autre que votre ordinateur, dit lentement Petrosky. Il y avait quelque chose d'important dessus ? Je détesterais les voir revenir s'ils ne trouvent pas ce qu'ils cherchent.

      Piotr secoua la tête. — Il n'y a rien dessus qui puisse être utile à quelqu'un d'autre. C'est juste de la comptabilité pour Joe's Hardware.

      Quelque chose à ce sujet fit tinter la mémoire de Petrosky, mais il l'écarta. Le stylo de Jackson grattait contre son carnet. — Ce sont de vilaines coupures sur vos mains, poursuivit Petrosky. Vous voulez me dire comment vous vous les êtes faites ?

      — Je vous ai déjà dit tout ce que je sais ! Sa voix devint plus forte à chaque mot, résonnant contre les grilles métalliques à l'intérieur de la voiture de police. — J'étais au bar jusqu'à trois heures. Je suis rentré, j'ai découvert que quelqu'un était entré par effraction, et je me suis coupé sur le verre.

      Petrosky posa ses avant-bras sur le toit de la voiture et pencha sa tête à l'intérieur de l'ouverture, et le musc du cologne de Piotr agressa ses narines — boisé mais âcre. Et de l'alcool... définitivement de l'alcool. Sa bouche salivait, bien qu'il forçât ses lèvres à afficher une ligne de placidité. — On dirait que quelqu'un est mort dans votre salon, Piotr. Je suis choqué qu'il ait pu en sortir par ses propres moyens. Mais peut-être n'était-il pas allé bien loin. Leur intrus serait-il retrouvé plus tard dans la journée, mort dans un fossé ?

      Piotr secoua la tête. — Quoi qu'il se soit passé là-dedans, je n'y suis pour rien. Je suis rentré, l'endroit était saccagé, je me suis coupé la main, c'est tout.

      Ça suffit, connard. — Vous savez que c'est illégal de cacher un cadavre, n'est-ce pas ?

      Ses sourcils atteignirent la racine de ses cheveux. — Quoi ? Un cadavre ? Je...

      — Merci pour votre temps, monsieur Wójcik. Petrosky claqua la portière avant que l'homme ne puisse dire quoi que ce soit d'autre — avant que l'envie irrépressible de gifler le salopard ne prenne le dessus. Même lui crier dessus pourrait paraître extrême. Indépendamment du passé de cet homme, indépendamment de l'intuition de Petrosky sur la question, ils n'avaient aucune preuve que Piotr Wójcik avait fait quoi que ce soit de mal.

      Mais il l'avait fait. Oh, il l'avait fait.
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      Ils se dirigèrent vers la maison de la voisine — la femme qui avait signalé le trouble vivait à quelques maisons de celle de Piotr — la rue glacée semblant plus oppressante maintenant qu'elle ne l'avait été dans l'obscurité. Quand tout était enveloppé d'ombre, il pouvait imaginer des fenêtres étincelantes, de fines pousses d'herbe verdissant entre le porche et la rue, et les premières touches de couleur perçant à travers les plates-bandes paillées. Mais les maisons en brique identiques, la plupart avec des volets en bois foncé bleus ou bruns, donnaient un effet général plus proche d'une traversée de ville fantôme de l'Ouest. Petrosky jeta un coup d'œil à son portable.

      Ça va ? Si tu meurs, je serai super énervée.

      Shannon. La femme de son ex-partenaire, ce qui se rapprochait le plus d'une fille pour lui, vivait maintenant à Atlanta. Cela faisait au moins une semaine depuis la dernière fois qu'elle avait essayé d'appeler, et il n'avait pas répondu non plus à ce moment-là, une pensée qui fit brûler la culpabilité dans ses entrailles comme le premier verre d'alcool. C'est pour ça que tu ne la rappelles pas, elle saura que tu bois à nouveau. Shannon avait toujours eu un sixième sens pour ça ; elle l'avait giflé une fois pour ça, en plein visage. Elle et les enfants devraient probablement simplement l'oublier. Et pourtant...

      Si tu meurs, je serai super énervée. Il glissa le téléphone dans sa poche, mais il pouvait entendre la voix de Shannon comme si elle était là sur le trottoir glacé avec lui, un coin de ses lèvres relevé, l'autre côté mortellement sérieux. Il réprima un sourire et termina la deuxième barre de céréales de Billie, le vent glacial mordant ses doigts plus fort que lorsqu'il était arrivé sur les lieux. Ah, la sobriété. Il mentirait s'il disait qu'il ne la détestait pas.

      — Qu'est-ce qui te fait rire ? demanda Jackson.

      — Ta mère. Comme diraient les gosses.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

      — Plein de trucs. Tu vas devoir être plus précise. Le givre craquait sous ses baskets ; il souffla de l'air chaud dans ses mains en coupe.

      Jackson s'arrêta devant une maison bien entretenue mais plus ancienne, l'allée salée humide de glace fondue, la peinture bleu marine écaillée le long d'un coin du garage. Pas un abri comme celui de Piotr. Une seule jacinthe émergeait d'une plate-bande par ailleurs vide à côté du porche d'entrée ; un petit surdoué qui mourrait sûrement au prochain gel — parfois l'optimisme vous détruisait.

      Une femme ouvrit grand la porte avant qu'ils n'aient eu la chance de frapper, des cernes sous les yeux qui correspondaient au bleu marine du garage jusqu'à l'effet étrange de bleu marbré de la peinture écaillée. Ses cheveux blond cendré filasse arboraient une unique mèche grise, une rivière scintillante traversant un champ de blé sec. Soixante, peut-être soixante-dix ans. Elle se présenta avec un sourire beaucoup trop animé — ne les avait-elle pas appelés à trois heures du matin ? — et fit entrer Petrosky et Jackson dans un salon aménagé presque exactement comme celui de Piotr. Un seul canapé, une table au fond près du couloir, des photos soigneusement accrochées dans leurs cadres : trois familles souriantes, toutes avec de jeunes enfants.

      — Nous avons beaucoup à discuter. Les yeux de Marylyn brillaient tandis que Petrosky et Jackson s'installaient sur le canapé fleuri. Beaucoup à discuter en effet, et bon sang si elle n'avait pas l'air ravie de ça. Comme si c'était une attraction de parc d'attractions plutôt qu'une enquête policière.

      — Pouvez-vous nous dire exactement ce que vous avez entendu ce matin ? lui demanda Jackson. Si cette femme avait entendu des cris, des disputes, ils auraient plus de munitions quand ils parleraient à nouveau à Piotr — ce salaud mentait comme un arracheur de dents.

      — Eh bien, il y a eu des bruits de choc — du verre brisé. Je n'y ai pas vraiment prêté attention, pour être honnête, pas au début.

      Jackson haussa un sourcil.

      — Du verre qui se brise à trois heures du matin est une chose normale ?

      — Eh bien, c'était juste un seul bruit, pas de cris ni rien. Comme si quelqu'un avait fait tomber un vase. Je ne l'aurais même pas entendu si j'avais été dans la maison, mais j'étais sortie sur le porche pour fumer.

      — À trois heures du matin ? dit Petrosky.

      — Je suis insomniaque, mon cher. Ça empire avec l'âge. Parfois, je retourne me coucher, mais... Son sourire disparut. Si j'avais été à l'intérieur, je ne l'aurais pas vue.

      Elle ? — Vu qui ? insista Jackson.

      — La femme. Elle est sortie en courant par le portail latéral depuis l'arrière-cour et a rejoint la rue. Elle a tourné à droite au coin. Marylyn hocha la tête d'un air entendu. Elle tenait son bras serré contre son corps, beaucoup de sang. Il lui manquait la main droite.

      Il lui manquait la- — Pourquoi n'avez-vous pas dit ça au standardiste ? S'ils avaient su qu'une femme ensanglantée et manchote s'était enfuie de chez Piotr, ils auraient eu une conversation bien plus intéressante avec l'homme, et ils auraient lancé un avis de recherche au lieu de simplement demander à Michaelson d'appeler les hôpitaux. Qui était-elle ? Et comment avait-elle réussi à s'échapper avec ce type de blessure ?

      Marylyn renifla. Ses épaules s'étaient redressées — sur la défensive. — Vous devez comprendre, détectives, elle a vraiment eu la vie dure. Je ne voulais pas lui causer de problèmes, mais je ne suis pas prête à vous mentir.

      Attendez, quoi ? La vie dure ? — On dirait que vous en savez beaucoup sur cette femme, dit Jackson.

      — Oui. Elle vivait à quatre pâtés de maisons d'ici avant.

      Jackson et Petrosky échangèrent un regard. Tout ce qu'ils avaient à faire était d'aller demander à cette femme mystérieuse ce qui s'était passé. Avec un peu de chance, elle serait encore en vie quand ils arriveraient là-bas.

      — Avez-vous une idée de la raison pour laquelle elle serait chez Piotr ? Jackson gardait une voix basse, mais les bords de ses mots étaient tranchants ; elle semblait aussi frustrée qu'il l'était.

      La femme fronça les sourcils. — Non, je ne sais pas ça.

      — Portait-elle quelque chose ? demanda-t-il. Comme sa propre main coupée ? Ça ne se trouvait certainement pas dans le salon.

      Son front se plissa. — Vous savez... elle avait quelque chose. Un rectangle argenté, peut-être un ordinateur portable.

      Donc, Piotr avait dit la vérité à ce sujet, mais pourquoi leur parler de l'ordinateur portable ? Pour couvrir un crime plus grave ? Peut-être pensait-il qu'ils le récupéreraient avant de réaliser qu'il était le véritable criminel, mais s'il avait blessé cette femme, arraché sa main... il prierait pour qu'ils ne la trouvent pas. Que diable se passait-il ?

      — Son nom, madame ? demanda Jackson.

      — Oh, mon dieu, je ne me souviens pas de son nom. La mémoire n'est plus ce qu'elle était, je suppose.

      Très utile. Son portable vibra à nouveau, et cette fois, il l'éteignit. — Mais vous venez de dire-

      — Je ne la connaissais pas personnellement, mais je reconnaîtrais son visage n'importe où. Et il lui manquait toujours une main — on ne peut pas se tromper là-dessus. C'est comme ça que j'ai su que c'était elle aujourd'hui. Cette main manquante.

      Donc Piotr n'avait pas fait ça ? Au moins, ça expliquait pourquoi il n'y avait pas de main coupée sur le comptoir. Petrosky et Jackson attendaient que la femme continue, mais elle se contenta de hocher à nouveau la tête et de cligner des yeux. Bon sang, accouche ! Cette femme tapait sur les nerfs de Petrosky ; ce n'était pas un foutu film, là pour son divertissement. Il y avait une femme dehors, en train de saigner, peut-être de mourir.

      — Cette femme que vous avez vue, où pouvons-nous la trouver ? demanda Jackson, ses mots pressés, durs.

      — Eh bien, elle ne vit plus ici, mais vous devriez pouvoir la retrouver assez facilement ; elle était tout le temps aux infos à l'époque. Disparue, vous savez. Kidnappée. — Elle croisa le regard de Petrosky, et son visage s'assombrit. — Je sais ce que vous devez penser, inspecteurs, je le vois dans votre façon de me regarder. Que je ne devrais pas en savoir autant sur sa vie sans la connaître personnellement. Mais je n'ai pas de mari, et mes enfants vivent tous hors de l'État ; ils n'appellent pas beaucoup. — Elle secoua la tête. — Il s'avère que ces histoires aux infos... ce sont les seules choses qui rendent les journées intéressantes.
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      Le trajet de retour au commissariat fut rempli d'un silence de pierre, les doigts de Jackson tapotant frénétiquement sur le volant, sa bouche figée en une ligne sévère. Ils avaient frappé aux portes de toutes les maisons environnantes, y compris celles de la rue où Marylyn avait vu la femme s'enfuir, mais personne d'autre n'avait rien vu d'utile. Il lança un regard noir au ciel gris et brumeux. Piotr avait définitivement fait quelque chose qu'il n'était pas censé faire, mais quoi ? Cette femme manchote avait-elle réussi à le duper et à s'enfuir ? Pourquoi avait-elle pris l'ordinateur portable ? La voisine avait-elle raison sur son identité ? Les témoins faisaient parfois des associations qui n'existaient pas en se basant sur la familiarité, et si cette femme mystérieuse avait eu beaucoup de couverture médiatique... Eh bien, avec un peu de chance, l'ADN leur donnerait quelque chose avec quoi travailler — des munitions pour quand ils retourneraient confronter cet enfoiré.

      Quand ils arrivèrent au commissariat, Jackson se dirigea vers l'extrémité du plateau en forme de L où les inspecteurs Decantor et Sloan étaient déjà à leurs bureaux. Sloan avait été assez gentil pour sortir le dossier que Petrosky avait demandé par téléphone en échange des expressos que Jackson livrait maintenant. Sloan lui sourit et fit un signe de tête à Petrosky ; Decantor, lui aussi, se retourna pour le regarder, agita la main, puis se remit à son propre travail, ou plus probablement, retourna sur le site de fan club des Kardashian qu'il était en train d'éplucher. Petrosky s'effondra sur son siège avec un gobelet de café du café serré dans son poing juste au moment où la neige fondue commençait à crépiter contre la vitre.

      Son vieux PC reprit vie avec le cliquetis électrique familier à tous les flics qui travaillaient dans un commissariat sous-financé. Jackson était déjà sur la piste de la femme mystérieuse, alors Petrosky ouvrit le dossier sur son bureau pendant qu'il attendait que l'ordinateur démarre — une affaire différente, mais qui lui semblait pertinente au plus profond de ses tripes.

      Louisa Parson, vingt-trois ans, graphiste, s'était présentée à l'hôpital Oaklawn avec une profonde entaille au-dessus de l'œil, des ecchymoses sur les bras et les jambes, et des signes d'agression sexuelle selon le médecin des urgences. Elle avait dit à Petrosky que l'agresseur, Piotr Wójcik, était son petit ami et qu'il l'avait attaquée après une nuit de beuverie dans une boîte de nuit locale. Le lendemain, elle avait appelé le poste et avait dit au standardiste qu'elle quittait la ville pour décompresser ; elle avait disparu pendant deux semaines. Petrosky avait rendu visite à Piotr à son travail — la quincaillerie — l'avait interrogé devant son patron, espérant que le propriétaire du magasin virerait ce violeur de Piotr. Pas de chance. Et pas de Louisa. Petrosky était prêt à lancer les chiens de chasse, mais elle avait refait surface juste à temps pour se rétracter, dix livres en moins, et les poches sous ses yeux... l'espoir avait été drainé d'elle comme si quelqu'un avait planté une paille tordue dans son âme. Sans sa coopération, le procureur avait refusé d'inculper Piotr, et Petrosky avait été traîné sur une affaire d'homicide avant même de pouvoir barbouiller d'œufs le pare-brise du salaud. Les gens guérissaient de différentes manières, mais laisser un violeur s'en tirer n'était jamais quelque chose qui lui convenait, même quand il n'avait aucun recours légal.

      Le PC bipa, et il leva les yeux. Peut-être que c'était de sa faute pour ne pas avoir convaincu Louisa de témoigner. Peut-être que Piotr avait blessé cette femme qui vivait autrefois dans le quartier, et qu'elle était revenue pour se venger ; peut-être avait-elle forcé sa porte et volé son ordinateur portable parce qu'elle pensait qu'il y avait quelque chose de compromettant dessus. Ou l'intruse était une nouvelle femme que Piotr avait également maltraitée. Une chose dont il était sûr : Piotr n'était pas une victime.

      Il rapprocha le clavier et laissa le tapotement lourd de ses doigts apaiser ses nerfs en lambeaux. Ses yeux le piquaient, comme s'ils étaient pleins de sable.

      Piotr Wójcik... Le café s'agita dans son estomac tandis qu'il lisait. Pas de mariages, pas d'enfants, pas de mise à l'épreuve ni de libération conditionnelle, pas de privilèges sur sa propriété — il semblait qu'il possédait cette petite maison en pleine propriété. Rien du tout pour le coincer. Un type comme Wójcik devrait avoir un casier judiciaire, mais les seules choses listées ici étaient les allégations non vérifiées du rapport de Petrosky sur Louisa Parson.

      Et si Wójcik possédait la maison en pleine propriété, sans femme, sans enfants, bon sang, peut-être qu'il pouvait vraiment se permettre une Rolex. C'était étrange qu'il ait pu payer la maison avec un salaire de comptable, mais ce n'était pas impossible. Petrosky ne devrait pas pouvoir se permettre deux maisons avec un salaire d'inspecteur, mais il n'avait ni enfants, ni femme, ni garde-robe sophistiquée à se soucier — les baskets à ses pieds l'accompagnaient depuis quatre bonnes années, le sweat-shirt depuis quinze, et il s'attendait à ce qu'ils durent tous les deux encore dix ans. Tout ce dont il avait vraiment besoin, c'était de son chien, Duke, et de son whisky. Un ou deux verres chaque soir au bar, c'est tout. Et du café. Beaucoup de café.

      — L'histoire de Piotr se tient, dit Jackson, et il se retourna pour la voir s'approcher de lui depuis son bureau. Des témoins l'ont vu dans un bar du côté est jusqu'à près de trois heures du matin, et il est parti seul — quelques caméras de sécurité l'ont filmé en train de rentrer tout seul. Il semble qu'il soit rentré exactement quand il l'a dit. — Elle soupira, exaspérée, et jeta les dossiers sur son bureau, manquant de peu sa tasse de café presque vide.

      — S'il avait surpris un cambrioleur, il ne le cacherait pas, marmonna Petrosky. À moins qu'il ne lui ait fait quelque chose de bien pire.

      — D'accord, mais même s'il s'était précipité chez lui, il avait moins de dix minutes avant l'appel de Marylyn. — Et Michaelson était arrivé douze minutes plus tard pour trouver Piotr dans son allée, les mains tailladées, avec du sang sur sa veste. Et Petrosky avait lu les notes de Michaelson sur le chemin du retour au poste ; Piotr lui avait dit la même chose qu'à eux.

      — On peut faire beaucoup en vingt minutes, dit-il.

      — Ouais, mais quoi qu'il ait fait, on sait que cette femme l'attendait là-bas ; c'est elle qui a forcé la serrure. Et Piotr n'a certainement pas caché de corps — Marylyn l'a vue s'enfuir de son plein gré avec l'ordinateur portable. Mais il y a un problème plus important avec le récit de Marylyn.

      Jackson se glissa sur sa chaise au coin de son bureau, les lèvres pincées, les yeux plissés vers la fenêtre, la mâchoire en mouvement... et pourtant, elle n'avait pas l'air en colère. Perplexe ?

      — Qu'est-ce qui ne va pas ?

      Ses yeux restèrent fixés sur la fenêtre du bureau, le ciel boueux et grisâtre.

      — Tu sais, la femme que Marylyn était si sûre d'avoir vue s'enfuir de chez Piotr Wójcik ? Celle qui a disparu il y a des années ?

      Elle tapota le dossier sur son bureau avec un ongle coupé court.

      — Elle est morte.
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      Rebecca Kowalski, âgée de vingt-deux ans, fixait Petrosky depuis la photo de son permis de conduire, l'image datant de treize ans. Des yeux bleus vibrants, un nez comme un rasoir, des lèvres fines et roses, des taches de rousseur, des cheveux blond sale méchés à la perfection et coupés en dégradé autour de son visage en forme de cœur.

      — Toute cette histoire est tellement bizarre, dit Jackson. Le témoin chez Wójcik s'est clairement trompé sur l'identité de la femme, mais quelles sont les chances que deux femmes avec des mains manquantes apparaissent dans ce quartier ?

      Et où était-elle maintenant ? Ils avaient déjà contacté les motels et hôtels locaux pour voir s'ils avaient une femme manchote qui louait une chambre, et ils n'avaient rien trouvé. Mais cela ne signifiait pas nécessairement qu'elle n'y était pas. Il faisait froid — facile de cacher une blessure à l'intérieur d'une veste ou sous une écharpe, et si elle préparait un mauvais coup, elle ne serait pas assez stupide pour afficher son trait le plus reconnaissable.

      Mais Jackson avait raison : deux femmes avec des mains manquantes dans un rayon de quatre pâtés de maisons semblaient improbables, à moins qu'ils n'aient un détraqué qui se balade en coupant des membres. Il était possible que Marylyn se soit trompée sur la main manquante — il faisait sombre, après tout — mais... elle avait semblé si sûre. Et il ne pouvait pas imaginer qu'elle invente ça, même pour rendre sa vie intéressante. Alors où cela les menait-il ? — Explique-moi l'enchaînement des événements qui ont conduit à...

      Il fit un geste vers le dossier, puis leva les doigts pour masser ses tempes douloureuses.

      — Comme je l'ai dit... bizarre. Jackson se pencha comme si elle allait lui dire un secret. — Donc, il y a sept ans, l'enlèvement de Rebecca a été signalé par les médias — disparue tôt un matin, et aucune piste ou du moins aucune n'a été divulguée à la presse.

      Ce qui ne signifiait pas nécessairement qu'elles n'existaient pas. — Un peu moins d'un mois plus tard, elle a été impliquée dans l'accident de voiture qui lui a coûté sa main, mais au moment de l'accident, le buzz médiatique s'était estompé. Il n'y a eu que quelques articles locaux sur son retour, mais d'après ce que je peux dire, l'accident de voiture s'est produit à peu près au même moment où elle est réapparue après l'enlèvement.

      Jackson mélangea les papiers et tira une photo du bas de la pile : une vieille Wrangler, les roues en l'air — on aurait dit un tonneau après qu'elle ait dérapé hors de la route et dans un fossé. Que quelqu'un puisse s'en sortir aurait été un miracle, et pourtant, une main sectionnée semblait un peu propre pour un accident de voiture. Qui laissait pendre sa main par la fenêtre de la voiture en plein hiver ? Un vent glacial sur les doigts exposés était une recette pour les engelures. — Ont-ils attrapé les kidnappeurs ?

      — Non, mais il y a un problème avec ça aussi, dit Jackson. Le dossier sur l'enlèvement ? Il a disparu.

      — Disparu ? Que veux-tu dire...

      — Il n'est pas répertorié comme sorti, et comme c'était il y a si longtemps, il aurait pu être retiré à n'importe quel moment au cours des sept dernières années.

      Il fronça les sourcils. Même si on voulait cacher quelque chose de spécifique sur une affaire, on n'avait pas besoin de voler le dossier entier — c'était plus suspect si tout le dossier avait disparu de toute façon. — Et tu as dit qu'elle est morte ? Des complications de l'accident de voiture ? Il tourna la page.

      — Un incendie, en fait ; une explosion d'entrepôt trois mois après qu'elle ait retourné sa Jeep.

      Bon sang — quelle année de merde. Petrosky feuilleta jusqu'au certificat de décès. La méthode de disposition était indiquée comme crémation, et elle avait été transférée à une morgue à West Bloomfield pour cela. Pas de rapport du médecin légiste et pas de photos de ses restes carbonisés dans ce dossier, mais la morgue avait signé ; ils avaient incinéré son cadavre calciné. Hautement improbable qu'elle se soit reconstituée pour aller rendre visite à Piotr ce matin.

      Son portable vibra. Il l'éteignit sans vérifier l'identité de l'appelant, son cerveau en ébullition. D'abord, un enlèvement, puis un accident de voiture où elle avait perdu sa main, et enfin, brûlée vive dans un incendie, tout ça en quelques mois ? Cette femme avait une chance diablement mauvaise, et il ne croyait pas plus à la chance qu'aux coïncidences. Mais comment tout cela était-il lié à leur affaire ? Certes, cela méritait de l'attention, de la justice, mais si Marylyn s'était trompée sur la femme qu'elle avait vue, cela n'avait rien à voir avec Piotr Wójcik. Mais avec les papiers manquants et les liens bizarres avec l'enlèvement et les mains amputées et la mort suspecte... ils devaient au moins poser quelques questions.

      Un mal de tête lancinait derrière son œil droit. Bon sang, qui diable prendrait un dossier d'enlèvement ? Il aurait pu être égaré, mais cela semblait trop pratique, et pour que quelqu'un le vole... il devait y avoir quelque chose d'intéressant à l'intérieur, non ?

      Il se redressa. — Ont-ils fait une conférence de presse sur l'enlèvement ? Avec tout le battage médiatique, peut-être que quelqu'un avait mentionné les détectives originaux par leur nom. Il saisit le clavier et fit défiler les vieux articles de l'Ash Park Today — là. Ils se penchèrent tous les deux plus près de l'écran. Rebecca Kowalski les fixait depuis le moniteur, debout sur ce qui était probablement son porche, son bras valide lié à celui d'un homme aux cheveux noirs qui ressemblait remarquablement à Piotr ; une de ses mains manquait, le moignon enveloppé de gaze juste au-dessus de l'os du poignet. Après l'accident, après l'enlèvement, donc aucun détective n'était mentionné — parfait. Une fois que les flics avaient ramené les gens sains et saufs à la maison, leurs noms disparaissaient dans l'oubli. Il cliqua encore quelques fois, cherchant des articles d'avant son retour, des reportages sur l'enlèvement, une alerte de personne disparue... Bingo. La détective Jamaika Apmada était mentionnée sur le communiqué de presse de l'enlèvement comme la personne à contacter pour toute information.

      — Tu penses vraiment qu'elle s'en souvient ? demanda Jackson alors qu'il se levait.

      — Je ne sais pas. Ils n'avaient pas de preuve définitive que les affaires étaient liées, mais ils avaient un dossier d'enlèvement manquant et un témoin affirmant avoir vu cette même femme enlevée — une femme qui était censée être morte. Et Piotr était un très mauvais homme, Petrosky le savait à cause des accusations de viol abandonnées. Ce type prenait son pied en brutalisant les femmes. Et les salauds comme lui n'arrêtaient pas simplement.

      Quiconque était entré par effraction dans sa maison l'avait fait pour une raison.
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        * * *

      

      Jamaika Apmada travaillait toujours comme détective, mais elle avait déménagé dans un commissariat voisin un peu plus haut sur la route à Hazel. Apmada les attendait au Rita's Diner quand ils arrivèrent, ses cheveux noirs brillants tirés en un chignon serré, ses yeux bruns entourés de fines rides, son large sourire plus éclatant que les fluorescents criards. Pourquoi ne le fusillait-elle pas du regard ? Il lui avait pratiquement dit qu'elle avait une heure pour choisir un lieu de rendez-vous, bien qu'il n'ait aucune autorité sur elle.

      Elle leur fit signe de s'installer dans le box en simili cuir en face d'elle et saisit son verre, rempli d'un épais liquide rose et glacé — un milkshake ? — J'aurais bien commandé pour vous, mais je ne savais pas quel parfum vous préfériez.

      — Qu'est-ce que tu bois ? demanda-t-il, tandis que le siège grinçait lorsqu'il se glissa après Jackson.

      — Fraise, répondit-elle en souriant à nouveau. J'ai commandé des frites. Si vous n'aimez pas ça, je ne suis pas sûre de pouvoir être vue en votre compagnie. Une goutte de condensation glissa le long du verre jusqu'à la table tandis qu'Apmada portait la paille à ses lèvres. Alors, comment puis-je vous aider ? Vous avez dit que vous vouliez des informations sur une affaire d'enlèvement ?

      — Oui, dit Jackson. Rebecca Kowalski.

      Apmada hocha la tête et reposa son milkshake. — Un de mes premiers enlèvements. J'étais terrifiée par la presse, les conférences... Je préfère de loin travailler ma magie en coulisses.

      — Raconte-nous à quoi ressemblait cette magie dans ce cas, dit Jackson.

      Elle haussa les épaules. — Malheureusement, il n'y avait pas de magie pour Kowalski — je n'avais que des soupçons. Je me souviens avoir pensé que son mari flippant avait probablement caché son corps dans les murs, mais il nous a laissés fouiller leur maison de fond en comble. Pas de Rebecca.

      — Comment l'ont-ils retrouvée ? demanda Petrosky. Je ne sais pas exactement comment elle a été enlevée ni comment elle est revenue chez elle. On repart de zéro. Parce que quelqu'un a volé ce putain de dossier.

      Apmada se pencha en avant d'un air conspirateur. — Voilà comment ça s'est passé : on a reçu un appel de quelqu'un prétendant être Rebecca vers deux heures trente du matin — juste son nom et une supplication d'aide.

      Petrosky leva la main. — Tu as dit "prétendant être Rebecca". Tu penses que ce n'était pas vraiment elle ?

      — Je pense que c'était elle, mais après son retour, Rebecca a nié avoir passé l'appel, et nous n'avons jamais pu le prouver dans un sens ou dans l'autre. L'appel venait d'une cabine téléphonique à trois pâtés de maisons de chez elle, mais il n'y avait aucun signe de lutte quand la patrouille est passée, et le seul témoin n'a pas vu de personne, juste une berline de couleur sombre qui démarrait en trombe à peu près au moment où l'appel a été passé.

      Ils firent tous une pause lorsqu'une grande serveuse rousse arriva avec un plateau — trois assiettes chargées de frites, l'une recouverte de fromage orange, une autre de chili, et la dernière des deux. Exactement ce qu'il aimait commander. Apmada poussa une assiette vers lui, et Petrosky s'empara d'une fourchette pour attaquer les frites au chili — qu'ils aillent se faire foutre avec leur merde de granola. La viande glissa dans sa gorge sur une rivière de graisse. Épicé. Salé. Incroyable.

      La serveuse glissa le plateau sous son bras, révélant un renflement sous son tablier. Enceinte. — Autre chose, les amis ?

      — Deux autres milkshakes, dit Petrosky. Fraise.

      Jackson acquiesça et épousseta des peluches imaginaires de sa veste chic couleur crème — est-ce du poil de chameau ? — puis rapprocha d'elle les frites au chili et au fromage. — Et un bol de chili supplémentaire.

      — Ça arrive tout de suite.

      Apmada regarda la serveuse s'éloigner, puis dit : — Bref, je prenais mon service au moment où la patrouille terminait son quart — il pensait que c'était un canular, il ne s'est même pas donné la peine de passer devant la maison de Rebecca, ce qui m'a complètement énervée. Je suppose qu'il voulait juste passer le relais — à moi. Elle leva les yeux au ciel. — J'ai foncé là-bas vers six heures trente ce matin-là.

      Petrosky hocha la tête. Il aurait fait la même chose. Enfin, après avoir attrapé cet idiot par le col de sa chemise et l'avoir plaqué contre un casier pour incompétence. Mais cette femme était probablement une meilleure détective que lui — probablement une meilleure personne aussi — tout comme Jackson. Il jeta un coup d'œil à sa partenaire, mais elle regardait Apmada tout en enfournant des frites.

      Apmada piqua une autre frite et dit la bouche pleine de pomme de terre : — Le mari était nerveux — presque agité, tu vois ? Mais sans les yeux de drogué. Petrosky savait exactement ce qu'elle voulait dire. C'était un comportement qu'il avait appris à repérer — les menteurs étaient presque toujours un peu agités. — Il était tout sourire au début, il a dit que sa femme n'était pas à la maison, mais quand je lui ai dit qu'on avait reçu un appel d'elle, son histoire a soudainement changé. Là, il dit que c'est une histoire de rançon.

      Petrosky fronça les sourcils. Parfois, les gens hésitaient à impliquer la police si les ravisseurs leur disaient de ne pas le faire ; ils pensaient pouvoir payer la rançon comme demandé et récupérer leur être cher, ces pauvres naïfs pleins d'espoir. Mais les yeux d'Apmada...

      — Tu ne l'as pas cru.

      — Tu lis en moi comme dans un livre ouvert, Détective. Elle enfourna une autre frite et... Venait-elle de lui faire un clin d'œil ? Elle a probablement quelque chose dans l'œil. — Je n'ai rien cru de ce que son mari a dit, surtout quand j'ai appris qu'elle avait déposé une plainte contre lui moins d'une semaine avant sa disparition — violence conjugale. J'ai pensé qu'il l'avait peut-être tuée à cause de ça, qu'on aurait affaire à un homicide, mais il n'y avait aucune preuve de cela — elle était clairement en vie quand elle a appelé de cette cabine téléphonique. Alors on a traité ça comme un enlèvement, on a diffusé sa photo, placardé son visage souriant à la télévision... enfin, aussi longtemps qu'ils ont bien voulu la diffuser. Il s'avère qu'il n'y a pas beaucoup d'intérêt pour une femme au foyer disparue après trois semaines.

      Trois semaines. On se rapprochait de l'accident de voiture. Ils firent une pause lorsque la serveuse revint, apportant deux autres milkshakes et le chili. Elle sourit. Une de ses dents de devant était ébréchée, le bord tranchant taché de rouge à lèvres comme si quelqu'un venait de la frapper, le sang encore frais sur sa bouche. Le dos de Petrosky se raidit, bien qu'il sache que l'ébréchure n'était ni récente ni intentionnelle — probablement. Tu as été trop longtemps dans le métier, mon vieux. Il sirota son milkshake, écœurant de douceur, le froid gelant ses molaires et faisant vibrer son cerveau.

      Jackson tamponna ses lèvres et dit : — Tu n'étais visiblement pas prête à lâcher l'affaire.

      Apmada secoua la tête et reprit son milkshake. — Non, surtout avec cette ambiance bizarre autour de son mari... Lucius, je crois que c'était son nom. Elle but une longue gorgée de son milkshake avant de continuer. — On a mis le portable du mari sur écoute, branché le téléphone fixe — Lucius nous en a donné la permission, si tu peux le croire. Et on a posté un officier devant au cas où il essaierait de s'enfuir ou de se faufiler dehors pour payer une rançon. Mais il ne l'a pas fait. Aucun ravisseur n'a jamais appelé ou ne s'est manifesté. Et les comptes bancaires de Lucius sont restés exactement les mêmes — le mari de Rebecca n'a jamais retiré d'argent pour payer une rançon.

      — Pourtant, elle est quand même rentrée chez elle, dit Jackson. Ce qui était bizarre — il se serait attendu à trouver un corps. Cela dit, elle avait été retrouvée morte trois mois après son retour. Il faudrait qu'ils examinent de plus près cet incendie... quand ils auraient le temps.

      — Y avait-il des preuves suggérant que Lucius était impliqué dans sa disparition ? demanda Petrosky. Il avait vu ça plus souvent qu'il ne voulait l'admettre. Homicides, enlèvements — on regardait toujours du côté de la famille en premier.

      — Rien. Aucun appel entrant ou sortant vers des numéros inconnus — pas même l'appel de rançon que Lucius prétendait avoir reçu à la maison. Apmada secoua la tête. L'histoire de Lucius à ce sujet a aussi changé. D'abord, il a dit qu'il avait reçu un appel de rançon, puis plus tard, il a dit qu'il avait reçu une lettre mais qu'il l'avait brûlée dans l'évier comme indiqué dans la note.

      Ce qui semblait être des conneries absolues, mais... Brûlée. C'était une préfiguration plutôt flippante. Brûler la note, brûler la fille. Il tendit la main vers les frites, bien que son estomac se soit retourné.

      — Alors, comment Rebecca a-t-elle fini par rentrer ? demanda Jackson.

      Apmada haussa les épaules. — On l'a retrouvée dans un fossé sous sa Wrangler.

      Petrosky baissa sa frite. Jackson se pencha tellement sur la table que Petrosky crut qu'elle allait tacher sa veste chic en poil de chameau avec du chili. — L'accident de voiture ?

      Apmada hocha la tête. — Ouais. On n'a jamais retrouvé sa main, cependant. Elle pointa un endroit sur son bras juste au-dessus du poignet. Ils ont essayé de dire qu'un animal était parti avec, mais nous étions sur les lieux si rapidement que ça semblait peu probable. Et elle était seule dans la voiture — aucune trace de ravisseurs. C'était comme s'ils lui avaient simplement donné les clés et fait signe. Apmada jeta un coup d'œil au milk-shake comme si elle essayait de décider si elle allait en prendre une autre gorgée, puis rencontra le regard de Petrosky. Elle s'est réveillée après l'opération et a dit que l'histoire de violence conjugale avec son mari était un malentendu, qu'elle n'avait pas été enlevée, et qu'elle n'avait pas passé d'appels depuis cette cabine téléphonique — qu'elle avait juste eu besoin d'un peu de temps pour décompresser.

      La bile lui monta à la gorge. Merde. Maintenant ça, ça lui semblait familier — c'était presque mot pour mot ce que Louisa lui avait dit après avoir retiré sa plainte contre Piotr. Et elle avait aussi disparu pendant des semaines avant de revenir et de se rétracter. À quoi avaient-ils affaire ? Une sorte de réseau d'enlèvement qui donnait une leçon à vos partenaires domestiques s'ils dépassaient les bornes et appelaient les flics ? Ça n'avait aucun sens.

      Jackson secouait la tête, la nourriture oubliée. — Donc la seule preuve que vous aviez qu'il s'agissait d'un enlèvement —

      — Je sais à quoi ça ressemble, dit Apmada. On l'a poussée, on l'a menacée de porter plainte pour fausse déclaration, on a essayé de la faire admettre que quelque chose s'était passé, on lui a dit qu'on pouvait la protéger. Au final, ça n'a rien donné. Elle était stoïque, ou engourdie, peut-être, mais elle a nié avoir été blessée ou enlevée, nié tout acte répréhensible, affirmant n'être rien d'autre qu'une femme qui avait besoin d'une pause. Et elle conduisait elle-même pour rentrer chez elle — bizarre après un enlèvement. Affaire classée, non ? Tout le monde pensait que je devais laisser tomber, et j'ai dû finir par le faire, mais il y avait tellement de choses... qui clochaient. Cette famille... Elle fixa l'assiette, les frites, et plissa le nez comme si elle avait senti quelque chose de mauvais.

      L'appétit de Petrosky était aussi coupé. Ouais, il y avait beaucoup de choses qui clochaient, mais entendre ces mots des lèvres d'Apmada et pas seulement dans sa propre tête donnait plus de poids à la déclaration.

      — On dirait que tu parles de plus que de l'enlèvement. Jackson se pencha en arrière sur son siège, le vinyle grinçant. Au moins mon cul n'est pas le seul à faire pleurer la banquette.

      Apmada renifla. — La famille du mari... je ne peux pas me souvenir de leurs noms pour rien au monde, mais ils étaient louches comme pas possible. L'ami de Lucius était suspect dans un double homicide, mais il n'y a jamais eu de preuves suffisantes pour le retenir — les corps ont été retrouvés dans le lac Huron deux semaines après leur disparition, toutes les preuves convenablement effacées par l'eau ou mangées par les poissons. Son père a aussi fait de la prison. Elle plissa les yeux vers l'assiette et attrapa une autre frite imbibée de chili, mais s'arrêta avant de la mettre dans sa bouche — elle pendait. Je sais que l'activité criminelle des associés n'est pas définitive, mais je ne faisais confiance à aucun d'entre eux. Ni à Lucius. C'étaient tous des menteurs, des criminels, même si je ne pouvais pas le prouver.

      Petrosky hocha la tête. — Je te fais confiance là-dessus.

      — Je parie que c'est rare venant de toi. Elle lui fit à nouveau un clin d'œil — définitivement un clin d'œil. Peut-être qu'elle faisait un clin d'œil à Jackson. Mais sa partenaire haussait un sourcil... vers lui.

      Il s'éclaircit la gorge et dit : — On dirait que tu avais beaucoup de raisons de soupçonner que les déclarations ultérieures de Rebecca n'étaient pas vraies ; que quelqu'un l'avait effectivement enlevée.

      Les yeux d'Apmada s'assombrirent — le regard d'une détective chevronnée, fatiguée du monde entier. — Ouais. J'ai enquêté pendant encore quelques mois, en me concentrant sur Lucius, principalement ; je voulais coincer son mari pour quelque chose, lui donner une chance de s'éloigner de lui. Mais après sa mort dans cet incendie... Je veux dire, c'était fini. Apmada prit sa serviette et s'essuya les mains. Si vous avez d'autres questions, je suis heureuse d'aider. J'étais en fait assez surprise que vous vouliez parler de cette affaire. Je pensais que vous en saviez déjà tout.

      Petrosky pencha la tête. — Pourquoi ça ?

      — Eh bien, le gars posté devant la maison de Lucius, qui le surveillait pendant l'enquête sur l'enlèvement ? C'était ton partenaire.
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